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Prologue

Incapable de se concentrer sur son livre, Carter Southard laissa son esprit dériver, une fois de plus. La liberté n’était qu’un mot, une notion abstraite… Jusqu’au moment où on la perdait. Car une fois enfermé dans une cage et privé de tous ses effets personnels, quand on se retrouvait sans nom, réduit à un simple numéro et accusé d’un crime imaginaire, la liberté n’avait plus rien d’abstrait.

– Prisonnier 55687, rassemblez vos affaires : la clé des champs est à vous.

Carter releva les yeux vers le garde qui l’observait, de l’autre côté de sa cellule de sept mètres carrés dans la prison d’Etat de San Antonio.

Il était impossible que l’homme s’adresse à quelqu’un d’autre que lui : son compagnon de cellule avait été déplacé la veille. Mais l’image de cette clé des champs avait quelque chose d’irréel…

Il referma le roman de Steinbeck et se leva. Depuis son incarcération, cinq jours plus tôt, il n’avait guère nourri l’espoir d’être libéré. Puisqu’il avait été abusivement accusé d’un crime dont il n’était pas coupable, il n’y avait aucune raison de croire que les choses allaient rentrer dans l’ordre !
En tout cas, pas tant qu’il était coincé ici, incapable de prouver son innocence.

C’était d’ailleurs le plus pénible, dans cette histoire ; pire que l’injustice en elle-même. Rien n’était plus intolérable que la perte de sa liberté, puisqu’elle représentait aussi son seul et unique moyen de lutter contre un ennemi invisible. Il n’était pas formé pour ça. Chez les Marines, il avait appris à faire face à une cible bien déterminée.

Encore sous le choc, il alla rassembler ses affaires de toilette pour les ranger dans le sac pendu à la porte. Aussitôt, le garde pianota quelques touches sur le clavier de contrôle. Un clic annonça l’ouverture des portes, et le loquet se leva. Carter tendit ses mains à l’officier qui lui passa des menottes et l’invita à le suivre.

Dans les cellules voisines, les prisonniers se plaquèrent aux barreaux et les suivirent des yeux, tout le long du corridor. Carter s’efforçait de conserver son sang-froid. Les yeux rivés au sol, il posait ses pieds au centre de la ligne blanche, sans trembler. D’un pas vif. Car il avait hâte de quitter ce maudit bâtiment avant que quelqu’un ne découvre une erreur de dernière minute et ne le remette sous les verrous. Dans le déambulatoire long de plusieurs centaines de mètres, chaque seconde pesait un siècle…

Après ce qui lui parut une éternité, une dernière porte s’ouvrit enfin devant lui, et Carter frémit sur le seuil. L’air était différent, ici. Moins étouffant. C’était l’accueil de la prison. Et la première chose qu’il aperçut, le regard toujours au niveau du sol, ce fut une paire d’escarpins beiges à talons aiguille.

Il demeura un instant perplexe. Seules les femmes de la city portaient des chaussures pareilles : spectaculairement
hautes, et pourtant sobres, sans ostentation. Les jambes propriétaires de ces petits bijoux n’étaient pas moins spectaculaires de longueur…

– Avancez, 55687, ordonna le garde.

Carter ne s’était pas rendu compte qu’il s’était immobilisé. Il reprit son chemin, ignorant le contact froid des menottes sur ses poignets. Lorsqu’il releva la tête, il découvrit que la femme le fixait droit dans les yeux. Ce regard ! C’était comme si le garde venait de lui enfoncer son bâton dans l’estomac.

Chez les Marines, les femmes n’étaient pas rares. Carter savait leur accorder sa confiance, les traiter d’égal à égal, mais… Cette femme-là était à l’opposé de ses camarades de combat. En fait, elle était la copie conforme d’une poupée, ou plutôt d’une pin-up des années cinquante, du genre de ces actrices d’Hollywood dont les soldats conservaient une photo décolorée au fond de leur poche. Ses cheveux blonds étaient coupés court, mais leurs savantes ondulations et leur épaisseur soyeuse étaient à couper le souffle, de même que ce visage de porcelaine à l’ovale parfait. Ses grands yeux bleus contrastaient avec sa bouche pulpeuse et rouge, si ronde qu’elle semblait réclamer un baiser en permanence.

Bon sang… Il perdait complètement les pédales ! C’était évident. Mais pas si étonnant : il venait de passer cinq jours loin de toute compagnie féminine, et il n’ignorait pas que ce genre de spécimen était à éviter à tout prix. Ces oiseaux-là vous transperçaient le cœur d’un simple coup de talon aiguille avant de vous réduire en charpie.

Comme le garde l’invitait à lui faire face, il s’exécuta avec un soupir de soulagement et le regarda lui ôter les menottes. D’un mouvement distrait, il se mit à masser ses poignets
endoloris, tout en lorgnant du coin de l’œil vers la somptueuse créature. Il devait rêver. Oui, en ce moment, il était encore dans sa cellule, le roman de Steinbeck sous les yeux, et cette femme était un pur produit de son imagination.

Sans le parfum de magnolia ensorcelant qui lui chatouillait les narines, il aurait presque pu le croire. Mais les effluves se rapprochèrent dangereusement, l’empêchant de nier plus longtemps la réalité.

– Monsieur Southard, je suis Laney Cartwright, votre avocate, annonça-t-elle en souriant. J’espère que vous avez été bien traité, ici.


Son avocate ? Comment cela ? Peu après son incarcération, il avait reçu la visite d’un commis d’office blasé, qui semblait considérer que quelques nuits en prison n’avaient rien de plus alarmant qu’une journée d’école buissonnière.

– Je comprends que tout ceci ne vous paraisse pas très clair, reprit-elle très vite, tandis que le garde vérifiait le contenu des boîtes renfermant les affaires confisquées à l’arrivée au bloc. Voilà : Trace Armstrong et une certaine Jo Ellen Atchinson m’ont recrutée pour veiller à ce que vous soyez libéré dans les meilleures conditions.

Carter se raidit à la mention de ces noms. Car ces deux-là étaient responsables de son incarcération.

Miss Monde sourit encore.

– Le non-lieu a été enregistré et le dossier bouclé. Vous êtes un homme libre, monsieur Southard.

Ah oui ? Dans ce cas, pourquoi avait-il envie de se retrouver tout de suite dans une cellule minuscule, pourvu que la blonde y soit enfermée avec lui ?

Elle lui décocha encore un long regard, avant de lui tendre un trousseau de clés. Les clés de sa Harley !


– M. Armstrong a tenu à ce que vous trouviez votre moto ici, à la sortie. Elle est juste devant l’entrée.

Carter dévisagea longuement son interlocutrice. S’il ne se trompait pas, elle était aussi troublée et intriguée que lui. Il le lisait dans ses grands yeux bleus. Or, c’était plutôt curieux. N’importe quel homme, a fortiori privé de liberté depuis quelques jours, aurait rêvé de coucher une femme comme elle dans son lit au moins pour une nuit ou deux ! Mais une avocate de cette classe n’avait aucune raison d’accorder davantage qu’un vague coup d’œil à un personnage plongé dans les ennuis jusqu’au cou…

– Oh, j’allais oublier, enchaîna-t-elle en fouillant dans son attaché-case pour en sortir un document : Voici une lettre d’excuses de la part de M. Armstrong et Mme Atchinson, qui reconnaissent avoir monté cette histoire de toutes pièces. Je vous donne aussi ma carte. N’hésitez pas à appeler mon bureau de Dallas si vous avez besoin de la moindre information, quand vous aurez repris le cours habituel de votre vie.

Dallas ! Justement, c’était là qu’il se rendait. Et elle le priait de l’appeler ?

Il ne put réprimer un sourire de satisfaction.

– En tant que votre avocate, il est de mon devoir de vous recommander de rester soigneusement à l’écart de tout ennui judiciaire, monsieur Southard, ajouta-t-elle avant de tourner les talons.

Carter ne se priva pas de la regarder sortir, fixant le mouvement voluptueux de ses hanches sous son tailleur beige, admirant encore le galbe de ses jambes interminables et se berçant du claquement de ses talons sur le sol.

Pourtant, la dernière chose dont il avait besoin dans sa vie
en ce moment, c’était bien d’une femme. Son expérience la plus récente le lui avait prouvé dans les règles de l’art.

– Pas du tout dans vos moyens, observa l’officier, comme s’il avait deviné ses pensées.

Carter jeta la carte de visite sur le bureau, et répliqua :

– Vous donnerez ça à quelqu’un qui les aurait, les moyens.

Puis, il se dirigea vers la sortie, serrant les clés de sa Harley dans son poing.

Il était prêt à « reprendre le cours habituel de sa vie ». Une vie où ne figurerait jamais une femme comme cette Laney Cartwright.





1.


Dire que deux mois pouvaient changer tant de choses…

Car la vison du monde selon Carter Southard n’était plus la même, désormais. Il ne se réveillait plus en sursaut dès l’aurore pour contempler le mur de barres métalliques qui le séparait du monde. Mais, lorsque sa Harley croisait une voiture de patrouille, il jetait toujours un coup d’œil dans le rétroviseur pour vérifier qu’on n’allait pas le prier de s’arrêter sur le bas-côté.

En fait, le seul point fixe vers lequel il revenait sans cesse, c’était la vision de cette Laney Cartwright dans le hall de la prison. Cette créature irrésistible qui lui avait rendu sa liberté, en confirmant que l’erreur judiciaire était officiellement reconnue.

Son visage d’ange s’imposait à lui dès qu’il ouvrait les yeux le matin, et c’était aussi la dernière image qui l’accompagnait le soir, au moment de glisser dans le sommeil. Sans parler des fantasmes qui hantaient son subconscient. Elle était l’héroïne d’une suite de scénarios érotiques qui enflammaient chaque jour davantage son désir.

Il ne l’avait pourtant jamais revue. Au moins cinq fois par jour, il tentait de trouver un prétexte pour y parvenir.
Au fond, ce qu’il espérait de toutes ses forces, c’était qu’un second tête-à-tête le guérisse de ce souvenir émerveillé qu’il traînait comme un boulet. A moins qu’il ne souhaite exactement le contraire…

Quel imbécile. Non seulement il aurait dû savoir à quoi s’en tenir après ses dernières expériences auprès des femmes, mais le moment était particulièrement mal choisi pour laisser un spécimen du beau sexe franchir le seuil de sa vie. Rien ne pourrait être pire !

Carter soupira en se retournant dans son lit. Le ventilateur était impuissant à lutter contre la chaleur écrasante, dans ce petit pavillon loin de la ville.

Une odeur désagréable l’extirpa soudain de sa rêverie, et il releva la tête pour découvrir les grands yeux humides et suppliants du chien de son voisin.

Il se redressa et jeta un coup d’œil au réveil. Il était à peine 8 h 30.

– Comment diable as-tu fait pour rentrer ici, Jazzy ?

En un sens, ce chien était tout autant le sien que celui du voisin, mais Carter ne se rappelait pas l’avoir laissé entrer la veille. Il passa ses deux mains sur son visage et s’étira. Bon, il avait probablement encore oublié de fermer la porte de service.

Avec un nouveau soupir, il enfila un jean et un T-shirt. Les griffes du chien cliquetèrent sur le sol, lorsqu’il le suivit dans la cuisine. Dès que Carter sortit sa pâtée du réfrigérateur, Jazzy laissa échapper un jappement joyeux. Eh bien, les voisins qui n’étaient pas encore levés n’avaient plus qu’à renoncer à leur grasse matinée.

– Une seconde, une seconde, tu vas l’avoir, ton petit déjeuner…


Pour toute réponse, le chien s’assit en agitant vigoureusement la queue.

Carter sourit, lui caressa la tête et remplit un grand bol d’eau fraîche avant de le déposer à terre, avec une pleine assiette de boulettes et de riz.

Puis, il alla verser ce qui restait du paquet de café dans le filtre de la machine et la mit en route. Le gloussement régulier de la cafetière se fit bientôt entendre, et Carter observa distraitement le chien, qui avalait son repas avec un appétit d’ogre.

Il reporta rapidement son attention sur le paysage. Un paysage plutôt réduit. A peine plus d’un hectare de terre : c’était ce qui restait du domaine de sa famille, établi cent ans plus tôt. A l’époque, la terre qui était la leur couvrait huit cents hectares, mais, après quatre générations, les découpages successifs liés aux héritages et les ventes en cascade, le petit morceau de terrain qu’il contemplait était le dernier vestige du royaume. Triste lopin ; de hautes broussailles surgissaient partout et les barrières s’effondraient. Pour preuve, s’il en était besoin, le cheval des voisins était en train de paître, à une douzaine de mètres !

Carter alla se remplir une tasse de café avant de décrocher le téléphone pour appeler les Jackson et les prier de venir récupérer la vieille jument, avant qu’elle ne s’aventure plus loin.

– Merci, Carter, répondit Julia Jackson. J’arrive tout de suite. Quelle tête de mule, ce cheval… Il ne comprendra jamais que l’herbe n’est pas plus tendre de l’autre côté de la clôture.

Après avoir raccroché, Carter finit tranquillement son café, tout en jetant un coup d’œil au calendrier pendu au mur.
L’un de ces affreux calendriers offerts par des compagnies d’assurances. Les illustrations étaient hideuses, et le papier avait déjà jauni alors que c’était seulement le mois d’août. Mais il donnait les jours : c’était tout ce que lui demandait Carter.

Et les jours, il les comptait depuis une certaine rencontre…

Sans même réfléchir, il reprit le combiné du téléphone, comme sur une impulsion. Puis, il composa le numéro qu’il avait mémorisé deux mois auparavant.

– Cabinet Gavin, Ewing et Clairmont, avocats à la cour, annonça la voix enjouée de la réceptionniste.

– Passez-moi Laney Cartwright.





2.


Laney Cartwright se posta devant la baie vitrée de son bureau, situé au dixième étage. A l’heure du déjeuner, Bryan Street grouillait toujours de monde. Mais dès 17 heures le quartier des affaires se vidait, tandis que les banlieues résidentielles se repeuplaient de familles. Dallas n’était plus alors qu’une ville déserte – sauf quelques grands hôtels réservés au tourisme international.

Il y avait peu de temps que Laney occupait ce bureau. Durant ces trois dernières années, elle avait travaillé d’arrache-pied dans un petit box du troisième étage, entourée de dizaines d’autres avocats assistants rêvant de la promotion qui les propulserait au dixième étage. En dépit de son C.V. irréprochable, elle avait lutté ferme pour décrocher cet avancement : des semaines de quatre-vingts heures, des mois de privation de sommeil, et le sacrifice de sa vie privée.

C’était peut-être la raison pour laquelle elle se sentait vaguement perturbée, depuis que Violet, la secrétaire qu’elle partageait avec deux autres de ses collègues, lui avait annoncé qu’un certain Carter Southard avait appelé tôt le matin pour prendre rendez-vous avec elle. Dans un premier temps, Violet avait opposé que l’agenda de sa patronne était complet, mais
l’homme s’était entêté, affirmant que deux minutes d’entretien lui suffiraient – et que c’était important.

« Important. »

Laney avait donc demandé à Violet de le rappeler et de prévoir un petit créneau durant la pause déjeuner. Après tout, revoir Carter l’empêcherait sans doute de songer à la menace qu’elle avait reçue au courrier du matin.

Poussant un profond soupir, elle s’enfonça dans son confortable fauteuil et se replongea dans son dossier. Voyons… Depuis quand n’avait-elle pas fait l’amour ?

Elle reprit une profonde inspiration. Le désert de sa vie sexuelle était la seule et unique cause de sa distraction, aujourd’hui. Oui, c’était ce qui la conduisait à rêvasser, à se rappeler le frisson qu’elle avait ressenti deux mois auparavant, cette étincelle de désir fulgurante – en dépit de l’uniforme de la prison et de la mine défraîchie qu’arborait Carter Southard ce jour-là. En principe, cette barbe de plusieurs jours et ces circonstances auraient dû la rebuter.

Mais non. Au contraire, même. Et, durant les deux mois qui avaient suivi leur rencontre, elle s’était surprise à fantasmer sur ses mains chaudes et puissantes en pleine réunion ou au milieu d’une conversation téléphonique. Elle revoyait aussi sa mâchoire virile, et cet étrange sourire qu’il lui avait adressé, quand il avait réalisé qu’il lui plaisait.

Enfin voyons, qu’est-ce qu’elle racontait ? Cette sensation avait été si brève, si fugitive !

D’ailleurs, elle ne s’en était pas inquiétée, puisqu’elle pensait alors ne jamais le revoir. Elle aurait même pu se laisser aller à admettre son trouble et murmurer : « Eh bien, Carter, en d’autres lieux et d’autres circonstances, nous
aurions pu passer un bon moment, vous et moi. Un très, très bon moment. »

Laney s’efforça de rassembler ses esprits. N’était-ce pas précisément ce qui se passait aujourd’hui : ils allaient se voir en d’autres lieux, d’autres circonstances. Et, pour dire la vérité, elle était impatiente de vérifier que l’opportunité de ce « bon moment » serait toujours là. Oh, sûrement pas pour passer à l’acte ! Mais ce bref tête-à-tête avec Carter avait déjà été assez intense pour pimenter quelques activités nocturnes solitaires… Jusqu’à la nuit précédente, d’ailleurs.

Le voyant du téléphone interne s’alluma, et elle décrocha aussitôt le combiné.

– Oui ?

– Votre père est en ligne, annonça Violet. Il veut savoir pourquoi vous avez annulé votre déjeuner.

– Dites-lui que j’avais un rendez-vous important.

Comme un silence gêné pesait à l’autre bout de la ligne, Laney transigea :

– Bon, passez-le-moi.

– Bonjour, ma chérie, fit la voix de son père à l’autre bout du fil. Alors, tu annules notre déjeuner, aujourd’hui ?

– Bonjour, papa. Oui, je suis désolée. De nouveaux éléments dans le dossier Mac Gregor : je dois préparer mon changement de stratégie.

Laney n’aimait pas mentir à son père, qui avait l’art de la percer à jour en un rien de temps. Il la connaissait trop bien. Sans doute parce qu’ils avaient noué une relation particulière, depuis qu’elle avait perdu sa mère à l’âge de douze ans. Une véritable amitié avait transcendé les liens entre père et fille, au fil des ans.

– Ah ? Quels nouveaux éléments ?


Laney se sentit pâlir. Son père venait de lui prouver une nouvelle fois qu’elle ne devait jamais tenter de lui cacher la vérité.

Car il connaissait ce dossier Mac Gregor contre le ministère public presque aussi bien qu’elle. Il y avait deux mois qu’elle était plongée dedans, et l’affaire avait passionné les médias, dépassant largement les limites des nouvelles locales. Certes, son jeune client était accusé de meurtre au deuxième degré lors d’un vol à main armée. Mais ce qui propulsait ce fait divers à la une des journaux, c’était le nom de son client : Devon Mac Gregor était issu de l’une des familles le plus fortunées du Texas.

– J’ai reçu un courrier intéressant, ce matin, répondit-elle.

– Un courrier ?

Laney aurait préféré ne pas en avertir son père tout de suite, mais après tout il faudrait que cela arrive.

– Oui. En capitales d’imprimerie. « Laissez tomber Mac Gregor. Ou bien. »

– Ou bien quoi ?

Laney haussa les épaules en attrapant la lettre qu’elle avait placée dans un sachet de plastique.

– Je n’en sais pas davantage que toi.

– Tu l’as transmis à la police ?

– Les autorités sont averties, oui. Je devrais recevoir la visite d’un enquêteur de la police criminelle dans l’après-midi.

– Bon, tant mieux.

Laney leva les yeux en entendant frapper à sa porte et vit bientôt la tête de Violet apparaître.

– Votre rendez-vous est arrivé.


A ces mots, Laney sentit une boule de chaleur se former au creux de son ventre.

– Ecoute papa, je dois te laisser. Des gens arrivent pour la réunion…

Mal à l’aise, elle mit fin à la communication au plus vite et regarda la porte s’ouvrir.

– Bonjour, lança Carter Southard.

Laney manqua tomber de son siège. La sensation grisante qu’elle avait connue deux mois plus tôt n’était rien, comparée à l’effet que Carter produisait sur elle en ce moment.

Ce visage frais, rasé de près, ce regard brillant…

Sa tenue n’avait pourtant rien de remarquable : une chemise sur un jean et des bottes western. Mais chaque détail faisait naître des frissons sur sa peau. Ses manches relevées sur ses avant-bras, révélant une toison mordorée. La manière dont il se tenait, et les plis de son jean au niveau de l’aine. Ces bottes au cuir patiné, qui ne pouvaient appartenir qu’à un homme du Texas, habitué à la poussière et au climat aride.

En fait, c’était toute l’attitude virile et flegmatique de Carter Southard qu’elle retrouvait dans cette tenue.

Dès qu’elle releva les yeux sur son visage, elle découvrit son sourire légèrement moqueur. Un sourire complice, séducteur. Et, une nouvelle fois, une nuée de papillons passa au creux de son estomac.

Eh bien, il valait mieux qu’elle se prépare à subir de nouveau un feu de questions suspicieuses de la part de son père. Parce que, dans un avenir très proche, elle allait sans doute devoir aligner bien d’autres mensonges…





3.


C’était exactement la réaction que Carter avait espérée de la part de Laney Cartwright. Le feu qui émanait d’elle était tellement flatteur qu’il aurait gonflé l’ego de n’importe quel homme. Or, le sien ne demandait pas mieux.

Et puis, il lui arrivait rarement de croiser le chemin de femmes d’une telle classe. En la regardant assise derrière son bureau de luxe, moulée dans ce tailleur bleu marine, les cheveux retombant en vagues aériennes autour de son cou gracile et effleurant sa peau de porcelaine, il songeait qu’il se trouvait devant une femme accoutumée à ce qu’il y avait de meilleur dans tous les domaines.

Il ne put réprimer un sourire d’impatience. Ce n’était certes pas l’envie de la renverser sur ce bureau qui lui manquait…

Laney Cartwright leva soudain les yeux au ciel, comme si elle avait oublié quelque chose. Puis, elle fit le tour du bureau, lissa sa jupe droite d’un mouvement vif et lui tendit la main :

– Où sont mes manières… Bonjour, monsieur Southard.


Comme il gardait sa main dans la sienne un peu trop longtemps, elle ajouta :

– C’est un plaisir de vous revoir.

– Vraiment ?

Sur le visage de poupée de son interlocutrice, la surprise initiale se mua bientôt en une expression plus complexe. Une expression… dangereuse.

Elle alla s’appuyer sur un angle de son bureau et croisa les bras sur sa poitrine, lui donnant tout loisir d’admirer sa fabuleuse paire de jambes. Aujourd’hui encore, elle portait des escarpins particulièrement hauts. Ses lèvres roses et pleines s’arrondirent en une moue songeuse, tandis qu’elle plongeait son regard dans le sien. Un regard brûlant, qui semblait le mettre à nu.

Hum. Cette femme aimait le challenge…

Carter n’avait jamais fréquenté une femme de ce genre. Mais, une fois ou deux, il lui était arrivé de dépasser l’aspect strictement sexuel d’une relation amoureuse. Or, cette Laney semblait prête à relever le défi, et à expédier dans les limbes de l’oubli le souvenir de ces aventures. Il était évident qu’elle aimait autant que lui ce jeu du chat et de la souris, et plus encore lorsque les rôles n’étaient pas clairement distribués. Encore que… Il soutint son regard de braise. Non, il n’y avait aucun doute : elle était de la partie. Et elle jouerait jusqu’au bout. Comme lui.

– Violet m’a dit que vous souhaitiez m’entretenir d’un sujet important ? s’enquit-elle.

– Mmm… Oui. Important, confirma-t-il, tout en avançant d’un pas vers elle.

Son parfum était envoûtant. Il reconnut aussitôt le magnolia.
Oui, elle sentait le paradis, et il avait envie de lui rendre une visite très spéciale, dans ce paradis…

Sans hésiter, il s’approcha encore d’elle. Très près. Comme une boucle blonde tombait sur son front d’albâtre, il avança la main et la repoussa délicatement sur son oreille. Aussitôt, il vit les pupilles de la jeune femme se dilater. Quels extraordinaires yeux bleus ! En cet instant, ils viraient au bleu cobalt, pur et intense.

D’un geste presque imperceptible, il effleura sa chevelure et recula aussitôt pour fermer les yeux, afin de lui montrer qu’il aimait son parfum. Il perçut le mouvement de surprise qu’elle réprima, pour demeurer immobile. A contrecœur, il recula d’un pas.

– J’ai le sens de l’honneur, et je suis venu pour payer ma dette, déclara-t-il d’un trait.

La jeune femme parut prise de court.

– Une dette ? Mais… Oh !

Visiblement, elle avait tout oublié des circonstances de sa visite durant un instant !

– Tous les frais afférents à votre libération ont été couverts, précisa-t-elle très vite.

– Trop vague. Qui a payé ces frais ?

– M. Armstrong.

– Et quel est votre lien avec lui, au juste ?

Elle haussa les épaules.

– C’est un client.

– Uniquement un client ?

Elle sourit.

– Je ne vois pas ce que cela changerait à la situation, monsieur Southard.

– Appelez-moi, Carter, s’il vous plaît.


Durant une fraction de seconde, il fut tenté de se plaquer brutalement contre ses hanches, de relever sa jupe et de la prendre contre ce bureau de ministre, face à la fenêtre. Mais… il avait surtout très envie de faire durer ces préliminaires brûlants.

En outre, s’il agissait trop vite, elle risquait d’appeler la sécurité.

– Répondez à ma question, insista-t-il. C’est votre frère ?

– Mon cousin, répondit-elle en lui retournant un sourire amusé.

– Et si j'en crois votre nom... C'est un cousin du côté maternel ? A moins que vous ne soyez mariée ?

Une nouvelle fois, elle le regarda droit dans les yeux et sourit.

– C'est un cousin du côté maternel.

Il adorait sa manière de répondre sans répondre. Avait-elle un mari ? En tout cas, elle ne portait pas d’alliance. Ce qui ne prouvait rien. Il avait déjà croisé bon nombre de femmes qui préféraient ne pas exhiber leur statut conjugal.

Or, ce pouvait fort bien être le cas de Laney Cartwright, qui était du genre à en dire le moins possible sur sa vie privée.

Elle devait être consciente de l’avantage qu’elle avait pris sur lui dans cet échange, car elle lui tourna le dos pour refaire le tour de son bureau et s’installer dans son fauteuil. Il s’attendait déjà à ce qu’elle mette fin à leur entrevue quand elle saisit le combiné du téléphone :

– Violet ? Demandez à Raphaël une table pour deux pour le déjeuner, s’il vous plaît.

Il s’efforça de ne pas trahir son sentiment de triomphe.

***


Laney salua le maître d’hôtel en l’embrassant sur les deux joues, comme le voulait la coutume : elle venait souvent déjeuner dans ce restaurant français, et Pierre était presque devenu un ami.

Leur hôte en queue-de-pie coula un regard inquisiteur vers Carter, comme s’il espérait que celui-ci s’évapore dans la seconde.

– Je vous ai fait préparer votre table favorite, mademoiselle Cartwright, annonça-t-il.

Laney lui sourit chaleureusement et désigna son compagnon d’un signe.

– Pierre, voici M. Southard. Il va déjeuner avec moi, aujourd’hui.

Elle n’eut pas besoin d’en dire davantage : Pierre affichait la mine offusquée d’un majordome qui vient de trouver une limace dans le plus beau service de Limoges du château. De son côté, Carter le dévisageait comme s’il envisageait de lui décocher un crochet du droit.

Laney eut soudain des sueurs froides. Pierre expliquait à Carter que la maison avait un code vestimentaire rigoureux, avant de le prier de le suivre vers un vestiaire privé pour qu’il enfile l’une des vestes mises à la disposition des clients « imprévoyants ».

Mais Carter s’exécuta sans broncher, et un moment plus tard, équipé d’une veste marron et d’une cravate aux motifs criards, il emboîta le pas du maître d’hôtel qui les conduisit à leur table. Laney fit mine de ne pas voir le coup d’œil assassin qu’il lançait à Pierre.

– Merci, Pierre, murmura-t-elle, comme il lui tenait sa chaise.


D’ordinaire, il répliquait que sa visite était un plaisir pour lui, mais il se contenta cette fois de s’incliner brièvement et de retourner vers d’autres clients.

Un serveur vint très vite leur tendre les menus, mais Carter repoussa la carte des vins qu’il lui tendait et commanda une bière fraîche.

Laney l’imita.

– Je suis impressionnée, observa-t-elle quand ils furent seuls. Je pensais que vous seriez sorti à l’instant où Pierre vous a prié de passer une veste.

– Alors il n’en faut pas beaucoup pour vous impressionner, répliqua-t-il.

Elle sentit un délicieux fourmillement dans son ventre. Il était si rare de tomber sur quelqu’un d’imprévisible ! D’ordinaire, elle connaissait à l’avance la réaction de tous les gens qu’elle fréquentait au bureau. Mais pour le moment Carter déjouait chacun de ses pronostics. Et elle aimait ça.

Tout en déposant leurs bières sur la table, le serveur leur récita la liste des plats du jour. Laney n’avait pas besoin d’ouvrir le menu. Elle savait déjà ce qu’elle voulait, et commanda les noix de Saint-Jacques avec le risotto. Mais elle eut un nouveau mouvement de surprise quand Carter ne toucha pas non plus à son menu. Fixant le serveur droit dans les yeux, il demanda d’un ton ferme :
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